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Cri des nègres, 

Quoi, ce nom d'Africain n'est-il donc qu'un outrage!

Ducis, Oth



Lhomme est né libre. En vain, pour l'asservir,

La force et l'injustice ont fabriqué sa chaîne;

Il s'indigne, il brise sans peine

Les infâmes liens qui voudraient le flétrir. 

Levant sa tête enorgueillie, 

Il ressaisit sa dignité, 

Et dit: Le Ciel est ma patrie, 

Mon domaine est la liberté.



Européens, répondez! À quels titres

Venez-vous nous donner des fers?

Quels sont vos droits sur nos déserts?

De nos destins qui vous a faits arbitres?

Qui nous a condamnés à d'éternels affronts?...

Et nous aussi, de Dieu, nous, nous sommes l'image!

Sa main n'a point imprimé sur nos fronts

Le sceau flétri de l'esclavage... 



Non, ce soleil africain,

Dont la fureur a desséché nos veines,

Qui noircit et brûle nos laines,

N'a point tari dans notre sein

La sensibilité, la bonté, la franchise, 

Vertus dont nos cœurs sont jaloux;

Et l'Africain que votre orgueil méprise,

Est moins barbare que vous. 



Au joug façonné dès l'enfance,

Et courbé sous le fouet sanglant,

Aux cruautés de son tyran,

Qu'oppose-t-il?... sa patience.

Des pleurs secrets sont sa seule défense:

Souffrir, voilà sa loi; son code est: obéir,

Travailler et se taire.

Sa fermeté, que rien n'altère

Repousse un coup par un soupir. 



Quelquefois le malheur abattant son courage, 

Il se croit né pour l'esclavage;

N'osant lever ses yeux sur un ciel irrité,

Il maudit sa couleur, il maudit la nature,

Et des maux qu'il endure,

Rend complice un Dieu de bonté.



Mais parmi ce peuple d'esclaves,

Au plus dur travail condamné,

Et qui, d'un père infortuné,

N'ont hérité que des entraves,

Voyez-vous ce fier Africain ?... 

Fils du désert, et comme lui sauvage, 

Le nom d'esclave irrite son courage.

La bêche avilit sa main... 

D'un maître injuste il brave le caprice;

Il rit de sa vaine fureur;

Et, trompant sa lâché avarice, 

Il rompt ses fers... il devient libre... il meurt. 



Il meurt; et, brûlants d'espérance

Ses regards attendris s'élancent dans les cieux. 

Plus de malheurs! plus de souffrance!

Sa voix s'est ranimée, et bientôt il commence

L'hymne mélodieux,

L'hymne de délivrance:

Vastes forets, berceau de l'homme noir.

Montagnes qui me vîtes naître,

Désert où je n'eus point de maître,

Salut, je pars pour vous revoir...



Chers amis de mon enfance,

Reconnaissez-vous ma voix?...

Notre amitié, dans l'absence,

N'a rien perdu de ses droits:

Non. Venez tous au rivage;

Accourez sous cet ombrage,

Le front couronné de fleurs,

Danser avec vos compagnes...

Descendez de vos montagnes,

Et j'oublierai mes douleurs! 



Quel son charme mon oreille?

D'où parlent ces doux concerts?

L'écho des bois se réveille,

Et surprend l'écho des mers.

Au bruit des flots qui gémissent,

Les chants du bonheur s'unissent.

On approche.  Chers amis,

Je vous revois! Douce ivresse!



Que dans mes bras je vous presse!

Tous mes malheurs sont finis... 

Mais quelle vierge timide

Semble éviter les plaisirs,

De pleurs la paupière humide,

Et le cœur gros de soupirs?... 

«Quel noir chagrin vous dévore?

Dites-moi... si jeune encore,

Qui peut causer vos douleurs?» 

Que vois-je?... ô ma bien aimée!

C'est toi que j'ai retrouvée:

Me voilà... sèche tes pleurs!... 



Me voilà! ma douce amie,

Qui donc nous a séparés?...

Européens, race impie,

Monstres de sang altérés,

Vous, dont la main forcenée,

D'une union fortunée,

Sans pitié troubla la paix,

Dites donc quel fut mon crime?

En frappant votre victime,

Inventez-lui des forfaits... 



Ciel! voyez vers le rivage

Marcher ces affreux vaisseaux:

La mort, les fers, l'esclavage,

Les précèdent sur les eaux. 

De l'or la rage homicide

Qui gonfle leur voile avide,

Ne connaît rien de sacré,

Ah! fuyez dans les montagnes,

Fuyez, timides compagnes,

Au lieu le plus ignoré!... 



Ils s'élancent au rivage,

Ils courent de toutes parts;

Ils traînent en esclavage

Pères, mères, fils, vieillards;

Et, dans leur féroce joie,

Ils s'acharnent sur leur proie

Comme le tigre en fureur,

Forcené, la voix tremblante

De sa victime expirante

Ne va point jusqu'à son cœur. 



Eh bien! osez donc encore 

Parler de votre bonté! 

Osez, d'une voix sonore, 

Vanter votre humanité !... 

Vous, humains! vous, bons!... Barbares, 

Ames vénales, avares, 

Votre unique Dieu, c'est l'or; 

Vos vertus, ce sont vos crimes;

Vos droits, d'injustes maximes; 

Vos lois, la loi du plus fort.

Sur ses lèvres la plainte expire

D'un froid mortel tout son sang s'est glacé;

Il lève les yeux, il soupire,

Et le chant a cessé... 



Qu'ai-je dit? Des fils de l'Afrique

Jusqu'aux trônes des rois les cris sont parvenus:

D'une odieuse politique

L'Europe enfin reconnaît les abus.

Honneur à vous, législateurs augustes,

Qui rendez à l'homme ses droits!

Honneur à vous qui régnez par les lois,

Et dont la loi première est d'être humains et justes!

Contents de l'empire des cœurs, 

Puisse le genre-humain, sous votre, obéissance,

N'être plus désormais qu'une famille immense,

Dont vous serez les bienfaiteurs!



CASIMIR D..., 1823


Traite des nègres

À messieurs les députés. 

À l'Assemblée nationale. 

Messieurs, 

Après nous avoir donné une Constitution qui assuré les Droits de l'Homme et ceux du Citoyen, laisseriez-vous passer cette Session à jamais mémorable, sans vous occuper du sort des Noirs dans nos Colonies? Livrés au despotisme le plus absolu, ne jouissant d'aucune espèce de droits, n'ayant aucun moyen de faire parvenir leurs plaintes jusqu'à vous, leur état forme dans le Corps politique une monstrueuse difformité. 

Il n'est pas étonnant que, sous le règne désastreux de nos derniers Rois, le Ministère, livré tour-à-tour au despotisme, à la superstition, à l'insouciance, ne se soit pas plus occupé du bonheur des Noirs que de celui des Blancs; qu'il ait laissé les uns dans l'esclavage, comme les autres dans la misère; qu'il ait permis et encouragé le commerce odieux de la Traite des Nègres, comme il a favorisé les déprédations qui ont mis la France à deux doigts de sa perte: mais, dans ce moment où la raison peut se faire entendre, où le sentiment de la justice semble être devenu le sentiment dominant, où nous avons un Roi qui ne désire et ne veut que le bien, il parait impossible que L'ASSEMBLÉE NATIONALE consacre par son silence des abus qui font frémir la Nature, et qu'elle souille ses Décrets en y joignant le Code Noir.

Je sais, Messieurs, qu'on vous objectera que les Nègres sont loin de vous; que, chargés de régénérer la France, vous ne pouvez-vous occuper de ces Peuples éloignés, qui semblent n'avoir rien de commun avec elle: mais combien cette objection est futile! Les Noirs de nos Colonies ne sont-ils pas sous la Domination Française? N'est-ce pas d'après nos lois, d'après nos primes, avec nos munitions, qu'ils sont achetés ou enlevés dans leurs pays, entassés dans nos vaisseaux, et condamnés, pour jamais à un esclavage rigoureux? Notre Gouvernement ne les a-t-il pas froissés et enlacés de toutes ses chaînes? Leur a-t-il laissé un moyen de se soustraire à l'oppression? Ne les a-t-il pas livrés, nus et sans défense, aux fouets des Commandeurs? Comment donc pourrait-on dire que nous n'avons rien à démêler avec eux? Sans doute vous ne pouvez donner des lois aux Souverains d'Afrique; mais vous devez justice et protection à ceux de leurs sujets que nous avons forcés à vivre sous notre empire: vous ne pouvez réformer les mœurs des Nègres vendeurs d'esclaves, mais vous pouvez dire: Ne soyons plus leurs complices. 

Je n'examine point s'il est quelque pouvoir qui ait le moindre droit de conserver l'esclavage dans nos Colonies; mais ce que je sais, du moins, c'est qu'aucune vue politique, aucune réclamation des Colons ne peuvent s'opposer à l'abolition de la Traite des Nègres. Ce Commerce destructeur de nos Matelots nous est pernicieux sous tous les rapports; c'est une vérité démontrée pour l'Angleterre même. Pourquoi donc cette Assemblée législatrice, si distinguée par ses lumières et par ses vertus, laisserait-elle subsister ce long crime des Gouvernements corrompus? Pourquoi laisserait-elle à une autre législature la gloire immortelle de le proscrire? Pourquoi se laisserait-elle à elle-même cette tache indélébile, d'avoir pu détruire cette source odieuse d'atrocités et de malheurs, et de l'avoir laissé subsister? 

Ah! MESSIEURS, il n'est que trop vrai, la Traite des Nègres est une source de crimes et de malheurs. Pardonnez à ceux qui l'ont vue de près, le désir de vous en occuper un moment. Daignez jeter les yeux sur cette description d'un vaisseau négrier, qui a été déposée dans vos Bureaux; voyez que de malheureux souffrent! et si l'on pouvait mettre de même sous vos yeux le tableau de ce qui se passe en Afrique, si vous connaissiez tous les moyens qu'on emploie pour se procurer des esclaves; si vous voyiez à l'arrivée de nos bâtiments, et sur la demande de nos Armateurs, les Rois se mettre en campagne, tomber à l'improviste sur les Villages, les brûler quelquefois, pour enlever les malheureux qui fuient les flammes, ou vendre par centaines leurs propres sujets, lorsqu'ils n'ont pas d'autres moyens de se procurer nos marchandises d'Europe; si vous pouviez suivre les vils Marchands d'Esclaves, allant à la chasse de leurs semblables; si vous les voyiez se porter dans les rizières, auprès des sources, entre les Villages, pour enlever les femmes et les enfants, ou des hommes sans défense; si vous voyiez des Capitaines négriers eux-mêmes attirer ces pauvres gens, les enivrer d'eau-de-vie, et les jeter dans leurs vaisseaux; si vous étiez témoins de toutes les horreurs qui se commettent, (et qui ne se commettent que pour les Européens) vos cœurs saigneraient, ils se soulèveraient d'indignation, et le plus auguste Décret qui puisse jamais honorer des législateurs, proscrirait pour toujours, ce trafic infâme, qui fait l'opprobre des Nations policées.

À Paris, chez BAUDOUIN, Imprimeur de L'ASSEMBLÉS NATIONALE, rue du Foin S. Jacques, N°. 31, 1789.


Affaire de la Vigilante, bâtiment négrier de Nantes

La narration que nous publions est extraite de documents officiels et authentiques. La planche qui l'accompagne représente un bâtiment employé à la Traite des Nègres, qui fut capturé par le lieutenant Mildmay, dans la rivière Bonny, sur la côte d'Afrique, le 15 avril 1822. Ce brick, nommé la Vigilante, appartenait à la marine de Nantes. Il était de 240 tonneaux, et avait à bord, au moment où il fut pris, 345 esclaves. Il était monté de 3o hommes, armé de 4 pièces de 12, lesquelles furent amenées sur un des côtés, pour l'attaque. Voici les détails de cette affaire, tels qu'on les rapporte. 

Sir Robert Mends commandait, sur la côte d'Afrique, une escadre qui y stationnait, par ordre du gouvernement anglais, pour empêcher les infractions aux lois relatives à l'abolition de la Traite des Nègres. Il expédia le lieutenant Mildmay, avec les embarcations de son escadre, pour faire une reconnaissance dans la rivière Bonny, endroit où il était notoire que ce trafic avait lieu. Les embarcations ayant franchi la barre, peu d'instants après le lever du soleil, à sept heures environ, six voiles (deux goélettes et quatre bricks) furent aperçues à l'ancre, à la hauteur de la ville de Bonny. Lorsque les embarcations furent à environ quatre milles de distance, elles mirent leurs pavillons dehors; et, en avançant, on vit clairement les bâtiments négriers amarrés en travers de la rivière, avec des embossures à leurs câbles, tous armés, ayant, suivant les apparences, à peu près 400 esclaves à bord, et leurs équipages dans une attitude qui annonçait qu'ils étaient prêts à résister à toute attaque qui pourrait être dirigée contre eux. Les deux goélettes et trois des bricks ouvrirent un feu nourri, de mitraille et de mousqueterie, sur les embarcations anglaises, lorsqu'ils les virent s'approcher. Aussitôt que ces embarcations se trouvèrent assez près pour que leurs coups portassent, elles répondirent au feu des bâtiments, qui tous tombèrent bientôt en leur pouvoir. 

C'étaient, outre la Vigilante, lYeanam, goélette espagnole, de la Havane, de 3o6 tonneaux, 38o esclaves à bord; le Vicna, autre goélette espagnole, aussi de la Havane, 180 tonneaux, 325 esclaves à bord; la petite Betsy, brick français, de Nantes, 184 tonneaux, 218 esclaves à bord; l'Ursule, brigantin français, de Saint-pierre-Martinique, 100 tonneaux, 347 esclaves à bord: tous montés et armés de manière à pouvoir se battre en désespérés, s'ils étaient attaqués. Le Théodore, brick français, n'avait pas d'esclaves à bord; mais ceux qu'il devait prendre étaient à terre, et n'attendaient que le moment d'être embarqués. 

Un grand nombre d'esclaves sautèrent à la mer, pendant le combat, et furent dévorés par les requins. À bord de lYeanam, qui fit la résistance la plus opiniâtre, les esclaves eurent beaucoup à souffrir; quatre furent tués et dix blessés. Dans les dix blessés se trouvaient trois femmes: une pauvre jeune fille d'environ dix ans eut les deux jambes emportées; une autre perdit le bras droit, et la troisième reçut un coup de feu dans le côté. 

Même après avoir rendu leur bâtiment aux Anglais quelques-uns des matelots espagnols se cachèrent dans la cale, et armant de fusils les esclaves, les firent tirer sur les Anglais. Le lieutenant Mildmay vit à bord de ce bâtiment une jeune négresse, de douze à treize ans environ, chargée d'une lourde chaîne, de dix pieds de long, qu'elle traînait en marchant. Il ordonna qu'elle fût à l'instant même délivrée de ses fers; et pour que le capitaine qui l'avait traitée si cruellement pût apprécier le supplice qu'il avait lâchement infligé à une malheureuse enfant, innocente et sans protection, il le fit à l'instant charger de ces mêmes fers. 

La goélette espagnole le Vicna, lorsqu'elle fut prise, avait à bord une mèche allumée, pendante sur le magasin à poudre qui était ouvert. Elle avait été allumée et placée en cet endroit par les marins de l'équipage, avant qu'ils se jetassent à la mer, pour gagner la terre à la nage. Un des matelots anglais l'aperçut et se hâta de mettre son chapeau sous la mèche enflammée, et de lemporter. Le magasin contenait une énorme quantité de poudre; et une seule étincelle qui serait tombée de la mèche enflammée, aurait fait sauter 325 malheureuses victimes enchaînées dans la cale. Ces monstres d'iniquité eurent les plus vifs regrets, après l'action, de voir manquer leur infernal projet. 

La planche fait voir dans quel déplorable état furent trouvés les esclaves, au moment de la capture de ce bâtiment: les uns étaient couchés sur le dos, les autres assis à fond de cale. Ils étaient enchaînés les uns aux autres par les bras et par les jambes. Des colliers de fer étaient autour de leur cou. (Voyez fig. 6) Pour ajouter encore à ces moyens atroces, une longue chaîne les attachait les uns aux autres, et allait s'adapter à plusieurs colliers, afin que leurs maîtres fussent encore plus surs qu'ils ne s'échapperaient pas de cette horrible prison. On trouva aussi dans le bâtiment des menottes destinées à servir d'instruments de torture. Dans le désespoir que causait aux noirs la captivité et la souffrance, il leur arrivait souvent de se battre les uns les autres, et de décharger leur rage sur ceux qui étaient leurs voisins, en les mordant et en leur arrachant la chair. Quelques-uns étaient serrés avec des cordes, et beaucoup avaient les bras horriblement déchirés. Plus de 15o moururent dans le trajet de Bonny à Sierra Leone. La goélette espagnole de la Havane fut séparée des autres bâtiments par une affreuse tempête, comme ils se rendaient dans ce port: elle se perdit, et 38o esclaves furent engloutis dans les flots! Les autres bâtiments furent conduits à Sierra Leone: ceux d'Espagne y furent laissés, pour être jugés par la Commission mixte de la Grande-Bretagne et de l'Espagne. Les navires français furent envoyés en Angleterre, pour y être mis à la disposition du gouvernement, qui leur ordonna de se rendre en France. C'est pendant le séjour de la Vigilante à Portsmouth que le dessin en a été pris par un homme exact et habile. Tous les esclaves ont été mis en liberté, et distribués dans les villages de la colonie de Sierra Leone, où d'autres nègres ont déjà formé des établissements; là ils ont trouvé, avec la liberté, toutes les facilités nécessaires pour s'instruire dans tout ce qui concerne l'agriculture et les métiers. 

Après avoir achevé l'horrible récit qu'on vient de lire, jetons les yeux sur la planche qui l'accompagne, et arrêtons-nous quelques instants sur les émotions qu'elle fait naître dans l'âme de quiconque n'est pas abruti par une féroce cupidité. Figurez-vous, dans cet étroit espace, l'un gémissant sur la perte de toutes les affections qui l'attachaient à la vie, et fixant un morne regard sur les souffrances qui attendent les jours qui lui restent. Voyez l'autre, accablé de malaise, succombant à l'influence délétère de l'air impur qu'il respire; voyez-le dans cette affreuse position, traité avec indifférence, ou même avec dureté, par les malheureux qui sont enchaînés à ses côtés. Regardez ce troisième, soumis à une horrible torture pour avoir refusé de prendre des aliments pour lesquels la maladie lui donne un invincible dégoût. Songez à d'autres qui cherchent un affreux soulagement à leurs angoisses et à l'amertume dont ils sont abreuvés, en se déchirant entre eux avec leurs dents. Contemplez ce hideux spectacle de douleur, et demandez-vous ensuite: Quelle faute ont commise ces hommes, nos frères, les enfants de notre père commun? Quelle injure ont-ils faite à leurs cruels persécuteurs? Quel est le crime pour lequel on leur inflige ainsi la prison, la torture et la mort? Aucun, aucun quelconque, sera la réponse. Ce sont de pauvres créatures innocentes et sans protecteurs. 

Eh bien! cette scène sanglante qui vous remplit d'une juste horreur, n'est qu'un exemple entre beaucoup d'autres, des cruautés qui se renouvellent chaque année dans des centaines de vaisseaux et sur des milliers de nos semblables. Tarderons-nous encore à élever la voix en faveur des Africains réduits en esclavage? Hésiterons-nous à signaler à l'indignation publique une œuvre de sang que chaque jour voit se renouveler? Non, sans doute. Tous nos devoirs, et de Français, et d'hommes, et de chrétiens, nous interdisent un coupable silence. 

Des faits malheureusement trop avérés constatent l'insuffisance de la loi qui interdit la Traite des Noirs. 

Cette insuffisance est devenue si évidente que nous ne doutons pas que le gouvernement ne reconnaisse bientôt la nécessité d'adopter des mesures plus efficaces. 

Mais c'est à regret, c'est presque en rougissant que nous réclamons une législation pénale contre la Traite. C'est à la morale publique, c'est à la pudeur générale à faire justice d'un commerce que l'aménité de nos mœurs ne repousse pas moins que les lois éternelles de la justice. 

L'ignorance des faits peut seule expliquer la tiédeur de l'opinion sur ce point; car, nous n'en doutons pas, si ceux-là même qu'une déplorable avidité pousse à engager leurs capitaux dans un pareil trafic, connaissaient bien la perversité, la barbarie qui en sont les compagnes inséparables, ils reculeraient avec horreur; et, touchés de repentir, ils abjureraient pour jamais cette spéculation impie. 

P. S. Par jugement du 5 mars 1823, le Tribunal correctionnel de Nantes a condamné les navires la Vigilante et la petite Betsy. 


Explication de la planche relative à l'affaire de la Vigilante. 
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Fig. I. Section longitudinale du bâtiment. 

2. Plan du second pont. 

3. Plan des ailes, dans la chambre des hommes et celle des femmes, dans lesquelles on trouva les esclaves dont il s'agit, au moment delà capture, couchés sur une plate-forme, entre le premier et le second pont. On trouva les esclaves couchés sur le dos, sur le premier pont, comme on les représente ici; ceux du centre étaient assis, quelques-uns dans la posture qu'on leur donne dans la planche, et d'autres les jambes pliées sous eux, ne posant que sur la plante des pieds.

4. Plan du premier pont. 

5. Section transversale du bâtiment, au-dessus de la ligne de flottaison. 

6. Collier de fer attaché au cou des esclaves. 

7. Cadenas du collier de fer. 

8. Fers mis aux bras et aux jambes des esclaves, pieds.

N. B. Nombre des esclaves entassés dans la chambre des hommes. 227

Idem, dans la chambre des femmes: 120

Total des esclaves: 347



À Paris, de limprimerie de Crapelet, 1823


Un mot au sujet de la traite des noirs. 

La société religieuse des Amis, communément appelés Quakers, s'est déjà présentée à la nation française comme partisan d'une abolition complète et immédiate de la traite des noirs. Deux brochures, l'une intitulée Adresse aux nations de l'Europe sur l'iniquité de la Traite des Noirs, et l'autre ayant pour titre Faits explicatifs de la nature de la Traite des Noirs, contenant quelques détails relatifs à la colonie de Sierra-Leone, ont été publiées à Paris, et répandues dans la capitale ainsi que dans les provinces. Ces ouvrages étaient destinés à plaider la cause des opprimés, et à faire connaître quelques-unes des horreurs inséparables d'un trafic de la vie et de la liberté des hommes. 

Le caractère coupable de ce commerce est tel, nous sommes tellement touchés de compassion pour les malheureux qui en sont les victimes, tel est même l'intérêt que nous inspirent les auteurs de leurs maux, que nous ne pouvons résister au désir que nous éprouvons, comme hommes et comme frères, d'élever encore la voix, dans l'espoir de hâter le terme de ces scènes de dévastation et de carnage. Nous déclarons de nouveau que la charité chrétienne et la pitié sont les seuls mobiles de nos efforts, et que nous ne sommes nullement influencés par des motifs politiques ou commerciaux. 

Qu'il nous soit permis d'abord d'exprimer la satisfaction que nous avons éprouvée de voir les cours judiciaires de France appliquer à diverses fois les dispositions pénales des lois françaises relatives à la traite des noirs. On assure même qu'à Bordeaux, grâce à la vigilance déployée par les agents du gouvernement, ce commerce coupable a reçu un échec considérable, et une gazette de Sierra-Leone, du printemps dernier, nous apprend qu'une plus grande vigilance a été déployée par le gouvernement français sur la côte d'Afrique. 

Mais en même temps que nous nous empressons de reconnaître ces efforts pour la suppression de la traite, nous regrettons d'avoir à déplorer l'existence de faits authentiques d'une nature toute différente. Il paraît, par l'extrait de la correspondance entre le vicomte de Chateaubriand, secrétaire d'état au département des affaires étrangères pour le gouvernement français, et sir Charles Stuart, ambassadeur britannique à Paris, correspondance contenue dans les papiers officiels imprimés par ordre du gouvernement anglais, et mis sous les yeux du parlement pendant la session dernière, que récemment plus de trente navires ont fait voile de Nantes pour cet infâme trafic. Trente navires équipés et armés, munis de chaînes et d'instruments de torture, garnis de canon, en un mot, construits et envoyés dans des régions lointaines avec la destination de s'emparer de leurs habitants sans défense, et de les condamner à un éternel esclavage. 

Trente navires, appartenant à un pays civilisé, faisant voile, dans le dix-neuvième siècle, de l'un des ports d'une des nations les plus éclairées de la terre, d'une nation qui honore les lettres, qui admire et. étudie les sciences, les arts et la philosophie, qui reconnaît publiquement et professe la religion du Christ, et ces navires mettant à la voile, non pour communiquer aux Africains les bienfaits et les jouissances de la civilisation, non pour aller, guidés par l'esprit de Jésus-Christ, cet esprit de miséricorde et de paix, porter aux habitants de l'Afrique la parole du salut et la bonne nouvelle, mais pour porter la terreur et la désolation, pour fomenter la guerre et le carnage, pour souiller les rivages africains de la plus flagrante injustice, et pour condamner des milliers d'innocentes victimes à toutes les horreurs qui accompagnent la redoutable traversée de l'Atlantique. Et qu'on n'aille pas s'imaginer que nous venons d'esquisser un tableau imaginaire des cruautés de la traite des noirs. À l'appui de ce que nous venons de dire, nous allons, en addition aux autres preuves déjà publiées, présenter les deux extraits suivants de deux lettres récemment imprimées en Angleterre. 

1° Extrait d'une lettre écrite de la Guadeloupe. 

«Vous avez ci-incluse une note qui atteste la continuation des cruautés contre les malheureux Africains. Je vous en garantis l'authenticité. Il y a de fortes croisières établies contre les négriers, mais ils s'en moquent, et arrivent toujours: on pourrait presque dire que les croiseurs les protègent. 

»La goélette la Louisa, capitaine Arnaud, est arrivée à l'anse à la Barque, quartier de Sainte-Anne, Guadeloupe, dans les premiers jours du mois d'avril 1824, avec une cargaison de deux cents nègres, restant d'une traite de deux cent soixante et quinze qu'elle avait à bord. Le bâtiment ne pouvant comporter un si grand nombre d'hommes, le surplus a été jeté vivant à la mer par le capitaine, atrocité qui fait frémir la nature.» 

2° Extrait d'une lettre de l'un des agents de la société américaine pour la colonisation de l'Afrique. 

«Le fait suivant est arrivé tout récemment; je vous en fais part, non en raison de sa singularité, car il ne se passe presque pas de mois qu'il n'en arrive quelqu'un de la même nature, mais parce que, celui-là, j'en ai été témoin oculaire, et puis conséquemment en garantir l'authenticité, 

»Le roi Boatswain, notre ami le plus zélé et notre plus puissant protecteur (c'est le caractère sous lequel il s'est uniformément présenté jusqu'à ce jour), reçut d'un négrier français une certaine quantité d'articles, qu'il prit à crédit, stipulant d'en payer le prix en jeunes esclaves. Ce chef africain se fait un point d'honneur d'être extrêmement ponctuel dans ses engagements. L'époque du paiement approchait; les esclaves n'étaient point encore arrivés; jetant alors les yeux sur les tribus paisibles qui l'entourent, il s'arrête à la nation des Quiaks, petite tribu agricole et marchande du caractère le plus inoffensif. Ses guerriers sont habilement distribués autour des différents hameaux. Tout-à-coup, au sein des ombres de la nuit, une attaque simultanée est dirigée contre les habitants endormis, et, dans l'espace d'une heure, la destruction de la tribu entière s'accomplit sans résistance. Les adultes des deux sexes sont massacrés; la flamme dévore les habitations; les enfants en bas âge partagent le sort des auteurs de leurs jours. Les jeunes gens seuls et les jeunes filles sont mis en réserve pour payer le négrier français.» 

Lecteur, fixe quelques instants ta pensée sur ce spectacle horrible; considère quelle serait ta position si l'on en usait avec toi comme à l'égard de la paisible tribu des Quiaks; rappelle à ta pensée ce commandement si juste, et qui n'admet point d'exception, que nous tenons de celui que nous devons appeler notre seigneur et notre maître: Faites à autrui ce que vous voudriez qu'on vous fît. Notre intention n'est nullement de blesser ou d'insulter en aucune manière; mais, pénétrés de respect et d'affection pour la nation française, et persuadés qu'un grand nombre, de citoyens de cette nation regardent avec la même horreur que nous cet abominable trafic, et que d'autres n'ont besoin, pour partager ces sentiments, que de connaître les barbaries qui accompagnent la traite, nous ferons à cette nation la question suivante: «Les Français laisseront-ils ainsi déshonorer leur caractère national? Est-il possible de penser qu'un peuple doux et bienveillant et qui a appris à s'émouvoir aux souffrances de l'humanité, puisse lire de tels actes de barbarie et d'horreur, et les lire en vain? Nous espérons davantage d'un tel peuple. Comme amis du genre humain, comme amis du peuple français et amis de son gouvernement, nous supplions que des mesures promptes et énergiques soient employées pour la suppression totale d'un commerce qui fait honte aux noms d'homme et de chrétien. 

Nous nous réjouirions de voir l'avènement d'un nouveau monarque au trône de France signalé par des lois salutaires et efficaces, donnant son plein effet à la déclaration du feu roi par l'organe de son ministre: Que la traite serait abolie dans ses possessions partout, et pour toujours. Nous verrions avec plaisir les membres des deux chambres prêter leur appui à des mesures législatives de ce genre, et, laissant de côté tout esprit de parti et toute affection politique, s'appuyant sur les hommes éclairés et bienveillants de tous les rangs, sans aucune distinction, se présenter courageusement, et d'une résolution unanime, comme les défenseurs de l'Afrique opprimée, et, en cette qualité, y revendiquer les droits inaliénables de ses habitants et l'entière abolition de la traite. Certes un tel acte honorerait la première année du règne de Charles X, contribuerait à la véritable gloire de la France, et servirait ses vrais intérêts beaucoup mieux que ne pourraient le faire les victoires et les triomphes les plus signalés: et n'avons-nous pas grande raison de croire que cet acte serait vu avec approbation par le Père céleste de tous les hommes? 

On nous demandera peut-être pourquoi nous plaidons ainsi avec la nation française pour l'abolition de la traite des esclaves, et nous ne nous occupons plutôt d'abolir l'esclavage même dans les possessions britanniques. Nous l'avouons sans hésiter: cette barrière avilissante élevée entre l'homme et l'homme dans quelques-unes des colonies de l'empire britannique est une honte pour notre nation, et nous n'ayons pas été des derniers à solliciter, de concert avec d'autres, le gouvernement de notre pays, pour en obtenir l'abolition de l'esclavage, et de même nous nous sommes efforcés avec d'autres d'exciter sur ce lamentable sujet la sympathie de nos compatriotes. Nous voyons avec joie les efforts que font dans cette cause honorable des hommes sages et bienveillants de toutes les classes de ce pays, et nous nourrissons l'espoir consolant que les mesures déjà adoptées par notre législature seront suivies d'autres actes de justice, qui auront pour résultat d'améliorer la condition des esclaves, et de frayer la route à l'abolition définitive de l'esclavage. 

Réfléchissant sur la condition présente de ceux d'entre les états de l'Amérique du nord où l'esclavage est maintenu, et sur celle des îles anglaises des Indes occidentales, nous voyons dans quel embarras et dans quelles difficultés affligeantes ce système d'injustice et d'oppression a évidemment entraîné les propriétaires d'esclaves et le gouvernement sous lequel ils vivent, conséquence naturelle et inévitable de la prolongation d'un état de choses fondé sur le crime et la violence; et comme plus cet état de choses se prolongera, plus les difficultés s'accroîtront, nous y voyons une raison de plus pour la France de se hâter, pour son compte, d'opposer une digue à l'augmentation de ce fléau. Dans une question d'humanité aussi grave, nous ne faisons aucune acception de peuple ou de gouvernement, conformément à l'esprit de charité chrétienne. Comme enfants d'un même Père céleste, nous reconnaissons tous les hommes pour nos frères; comme tels, notre désir le plus vif est que, soit comme individus, soit comme nation, nous nous aidions par des actes mutuels de bienveillance; que nous resserrions les liens d'amitié et de paix qui unissent heureusement les deux peuples, et prouvions par notre conduite, et par notre vie entière, que nous soupirons après la venue du jour duquel il a été dit: «L'on n'entendra plus parler de violence dans le pays; le ravage et la destruction n'approcheront plus les rivages; un peuple ne lèvera plus le glaive contre un autre peuple, et les nations n'apprendront plus l'art de la destruction.» 

Londres, le 4 du premier mois (janvier) 1825. 
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